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Prologue
Les Midlands, 1228
Ç’aurait été une erreur de montrer qu’il avait peur. S’il avait appris quelque chose de son père et de ses brutes de frères aînés, c’était bien cela. Pas question non plus d’exprimer de la joie, de la pitié ou toute autre émotion. Depuis la mort de sa mère, il ne faisait pas bon vivre à la maison, s’il pouvait encore appeler ainsi ce lieu glacé où la brutalité régnait en maîtresse absolue.
Aussi ne se désola-t-il pas comme l’aurait fait n’importe quel autre garçonnet de douze ans lorsqu’il lui fallut quitter son foyer. Il ne versa même pas une larme lorsque son père le chassa à coups de fouet. Et s’il se mit à courir, ce n’était pas pour éviter les coups. Non, il gambadait parce qu’il était enfin délivré. Délivré d’un père qui ne l’avait jamais aimé. Délivré de ses aînés, qui ne cessaient de le frapper et de se moquer de lui. Libre d’aller où bon lui semblait et de faire ce qu’il lui plaisait…
Et il savait exactement ce qu’il voulait. Peu importait que le voyage fût long ou difficile. Il se rendrait tout droit au château de sir Leonard de Brissy. Il apprendrait à s’y battre, et plus tard, il deviendrait peut-être un chevalier.
Et ce fut effectivement un trajet ardu, bien plus pénible encore qu’il ne l’avait imaginé. Mais lorsqu’il atteignit enfin les portes de la forteresse, il marchait la tête haute, carrant les épaules comme s’il ne craignait personne au monde, avec sa fierté en bandoulière.
— Conduisez-moi à sir Leonard de Brissy, ordonna-t-il aux deux soldats médusés qui se tenaient devant la massive herse de bois.
Le plus âgé des deux hommes fronça ses épais sourcils noirs et examina le gamin à la tignasse auburn et aux vêtements poussiéreux qui se campait fièrement devant lui. Le chenapan avait tout d’un vagabond sans le sou. Mais il se tenait comme un prince et parlait comme ces fils de barons qui séjournaient au château pour y apprendre l’art de la guerre et recevoir de sir Leonard de Brissy l’éducation d’un parfait chevalier.
— Qui es-tu, et pourquoi veux-tu voir sir Leonard ?
Le garçon serra les poings. Il était pâle sous la poussière qui maculait son visage et des cernes de fatigue ombraient ses yeux couleur de noisette.
— Je m’appelle Ranulf et je suis le fils de Lord Faulk de Belvieux. Je suis venu m’entraîner avec sir Leonard.
— Ce n’est pas si simple, Ranulf de Belvieux. Sir Leonard choisit lui-même les garçons qu’il veut entraîner. On n’a jamais vu personne arriver comme ça et demander à rester. Surtout pas un gringalet comme toi !
— Eh bien, je serai l’exception, voilà tout.
Le plus jeune des deux gardes émit un léger sifflement.
— Tu ne serais pas un peu effronté, par hasard ?
Le visiteur haussa un sourcil cuivré.
— Je croyais vous avoir dit que j’étais Ranulf, le fils de Lord Faulk de Belvieux. Il faut que je voie sir Leonard. Je… j’ai fait beaucoup de chemin pour le rencontrer.
Il continuait à afficher une altière assurance, bien qu’il commençât à désespérer. Et dire qu’il avait tant marché, dormant où il pouvait et chapardant un peu de nourriture pour subsister… Avait-il fait tout cela pour rien ?
— Tu es venu à pied ? s’enquit la jeune sentinelle avec une nuance de respect.
— C’est à sir Leonard que j’expliquerai tout cela, pas à vous ! rétorqua Ranulf.
Une voix rude s’éleva tout à coup derrière le petit groupe :
— Qu’est-ce que tu veux m’expliquer ?
Les soldats se mirent au garde-à-vous. Le regard fixé sur l’entrée du château, ils ne tournèrent même pas la tête pour regarder celui qui venait de parler. Ranulf seul osa examiner le nouveau venu : un chevalier de haute taille aux longs cheveux grisonnants, qui se dirigeait vers eux d’une démarche singulièrement assurée pour un homme de cet âge.
Vêtu d’une cotte de mailles et d’un surcot noir, il avait le visage long et étroit. Pourtant, ce ne fut pas sa peau tannée par le soleil et couturée de cicatrices qui retint l’attention de Ranulf, mais les yeux du personnage. Des yeux d’un bleu perçant qui le fouillaient littéralement. Le garçonnet comprit d’instinct que, s’il émettait le moindre mensonge devant cet homme, il serait impitoyablement chassé. Lorsque sir Leonard s’arrêta enfin devant lui, il soutint un instant son regard sévère avant de s’incliner.
— Sir Leonard… Je suis Ranulf, le fils de Lord Faulk de Belvieux. Je voudrais faire partie de votre maisonnée et recevoir l’éducation d’un chevalier.
L’interpellé examina avec curiosité ce gamin qui se prétendait le fils d’un homme connu partout pour sa cruauté et son penchant pour la boisson, autant que par ses talents de guerrier. Indéniablement, il y avait un air de famille : les traits nettement dessinés, la minceur des hanches et les larges épaules. Sans parler de l’attitude fière, qui lui rappelait l’arrogant baron. Mais les yeux d’un brun clair piqueté de vert et la chevelure cuivrée ne venaient pas de Faulk. Le garçon avait dû les hériter de sa mère, une femme que sir Leonard n’avait pas revue depuis près de vingt ans. Seulement il y avait dans le regard de l’enfant une énergie et une détermination que sa mère n’avait jamais possédées. Sinon, elle aurait eu le courage de se soustraire au mariage que ses parents lui avaient imposé.
Mais il y avait autre chose encore… Que le gamin fût anxieux ne faisait pas l’ombre d’un doute pour le regard exercé de sir Leonard. Depuis trente ans, Dieu savait combien de fils d’aristocrates lui étaient passés entre les mains et il connaissait leurs états d’âme. Mais ce garçon-là avait dans le regard une force parfaitement contrôlée qu’il n’avait jamais vue que chez des chevaliers bien entraînés, déjà rompus à l’art du combat. De toute évidence, ce n’était pas un être ordinaire. Un jour, il ferait un allié inestimable… ou un redoutable ennemi.
Leonard préférait la première éventualité. Il gratifia l’impétrant de l’un de ses rares sourires.
— J’ai connu ta mère quand elle était jeune fille. Je veux bien t’accueillir ici en souvenir d’elle, Ranulf de Belvieux.
Un flot de soulagement envahit Ranulf, qui tint cependant à mettre les choses au clair.
— Je ne m’appelle plus Belvieux. Mon père m’a jeté dehors et je ne veux plus rien avoir à faire avec lui, ni avec mes frères.
Sir Leonard fronça les sourcils.
— Pourquoi t’a-t-il chassé ?
Ranulf s’attendait à la question et n’avait pas l’intention de mentir.
— Je vous le dirai en privé, seigneur, répondit-il en jetant un regard méfiant aux deux sentinelles. Je ne veux pas que mes affaires de famille soient débattues sur la place publique.
Il s’attendait à voir son interlocuteur se fâcher, ou pis encore, se moquer de lui. Mais au lieu de cela, sir Leonard hocha gravement la tête.
— Allons, Ranulf, suis-moi. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.




1
Cornouailles, 1244
Nerveux, le seigneur de Tregellas tapotait les bras sculptés de son fauteuil.
— Est-ce toujours aussi long, par tous les saints ? marmonna-t-il entre ses dents.
En temps normal, Lord Merrick était le plus stoïque des hommes, et le château de Tregellas le lieu le plus agréable et le plus confortable du monde. Mais ce jour-là, l’épouse bien-aimée du maître de maison luttait pour mettre son premier bébé au monde dans la chambre seigneuriale juste au-dessus de la grande salle, et toute la maisonnée était anxieuse. Les domestiques se déplaçaient en silence et même les dogues demeuraient immobiles, couchés sur la paille qui jonchait le sol.
Seul le compagnon de Lord Merrick semblait indifférent à l’inquiétude générale.
— C’est normal pour un premier accouchement, déclara-t-il après avoir avalé une gorgée de vin. J’ai entendu dire qu’il fallait parfois deux ou trois jours…
Merrick plissa les paupières.
— Est-ce censé me réconforter ?
Les lèvres sensuelles de Ranulf s’incurvèrent dans un sourire légèrement sardonique.
— Oui, bien entendu.
Il acheva de vider son gobelet, tandis que Merrick reniflait de mépris.
— Cela peut paraître très long pour nous, et sans doute plus encore pour votre chère Constance. Mais les couches sont souvent laborieuses, quand c’est la première fois. Cela ne signifie pas que la mère ou l’enfant soient en danger.
— Je ne vous savais pas aussi calé sur la question, ironisa Merrick.
Habitué aux façons brusques de son ami, Ranulf ne se formalisa pas de la remarque.
— Moi ? Pas le moins du monde. Je crois seulement que vous n’avez aucune raison de vous faire du souci. Si votre épouse ou le bébé couraient le moindre risque, la sage-femme vous aurait déjà fait appeler, avec le prêtre. Et on aurait renvoyé Lady Béatrice de la chambre.
En fait, il ne comprenait pas pourquoi on avait laissé la jeune fille au chevet de Constance. Il n’était guère séant pour une jouvencelle d’assister à un accouchement, ni d’infliger sa présence à la parturiente. Bavarde comme elle était, elle risquait fort d’épuiser la malheureuse. S’il avait été mal en point, voir la jolie Béatrice s’agiter autour de lui en débitant les derniers ragots du château ou en lui relatant les hauts faits des chevaliers d’Arthur aurait bien été la dernière chose qu’il aurait souhaitée !
Merrick haussa les épaules.
— C’est Constance qui l’a réclamée. Pour elle, Béatrice est plus une sœur qu’une cousine.
Ranulf hocha la tête. Il connaissait les liens étroits qui unissaient les deux femmes. C’était même grâce à cela que Béatrice avait trouvé un foyer à Tregellas, elle qui ne possédait plus rien au monde que son nom et son titre. Encore eût-elle perdu ce dernier après la mort de son père, exécuté pour haute trahison, si Merrick n’avait usé de son influence auprès du comte de Cornouailles…
— Je ne peux plus supporter cette attente ! maugréa soudain Merrick. Je vais…
Il esquissait déjà le geste de se lever, quand la porte s’ouvrit à la volée. Surpris, les deux hommes se retournèrent. Une silhouette vaguement familière se tenait sur le seuil, la respiration haletante et le manteau dégoulinant de pluie.
— Milord ! s’écria l’homme en se précipitant vers l’estrade.
Merrick reconnut le visage joufflu du visiteur.
— C’est Myghal, expliqua-t-il à Ranulf. L’adjoint du shérif de Penterwell.
Penterwell était l’un des domaines qu’il possédait sur la côte sud de la Cornouailles. Il s’avança à la rencontre du visiteur. L’émotion de Myghal était visible et ne présageait rien de bon.
— J’arrive de Penterwell, milord, et je regrette d’être porteur de mauvaises nouvelles. Sir Frioc est décédé.
Frioc… Le châtelain de Penterwell était le plus jovial des hommes, se rappela Ranulf. Et sans doute aussi le plus juste, sinon Merrick ne lui aurait pas confié la charge de gérer Penterwell après le décès de son père, tandis qu’il se réservait lui-même Tregellas.
— Comment est-ce arrivé ? s’enquit Merrick, le visage sombre.
Ranulf décela une note d’inquiétude dans la voix de son ami. Pourtant, il ne se souvenait pas d’avoir jamais entendu parler du moindre trouble à Penterwell, à part de petits problèmes de contrebande sur lesquels Merrick et Frioc avaient la sagesse de fermer les yeux.
— Il est tombé de cheval pendant la chasse, milord, expliqua Myghal. Nous l’avions perdu de vue, et quand nous l’avons enfin retrouvé, il gisait sur la lande, la nuque brisée. Son cheval était près de lui et boitait. Hedyn pense que sa monture a dû trébucher et le désarçonner du même coup.
Hedyn était le shérif de Penterwell. Un homme assez valeureux pour que Merrick ait jugé bon de le maintenir à son poste après la mort du vieux seigneur. Ranulf aussi avait été impressionné par les qualités de ce quadragénaire, lorsqu’il avait visité Penterwell avec Merrick.
Myghal fouilla dans sa tunique et en sortit un petit sac de cuir.
— Hedyn a rédigé un rapport circonstancié à votre intention, milord.
Merrick prit la bourse et en desserra le cordon.
— Allez vous restaurer dans la cuisine, intima-t-il. L’un de mes serviteurs va vous préparer un couchage et vous réservera une place à notre table ce soir.
Myghal s’inclina respectueusement et se dirigea vers l’office. Lorsqu’il eut disparu, Merrick lança un regard de regret vers les degrés qui conduisaient à la chambre seigneuriale. Puis il retourna s’asseoir, brisa le lourd sceau de cire qui fermait le parchemin, et se mit à lire.
Refrénant son impatience, Ranulf sirota son vin et attendit. Mais Merrick replia la lettre après l’avoir lue et demeura silencieux, les yeux fixés sur la tapisserie.
— Je suis désolé pour sir Frioc, hasarda enfin Ranulf. Je l’aimais bien.
Merrick hocha la tête, tout en jetant un nouveau coup d’œil vers l’escalier.
— Au moins, il ne laisse pas de veuve, continua Ranulf. Sa femme est morte il y a déjà plusieurs années, si mes souvenirs sont exacts. Il n’a pas non plus de fils pour réclamer l’héritage de sa charge, bien que la nomination du châtelain soit de votre ressort.
Merrick remit le message dans la bourse, qu’il glissa sous sa tunique.
— Il n’en reste pas moins que vous allez avoir besoin d’un nouveau châtelain.
— C’est exact.
— Vous pensez à quelqu’un ?
Merrick fixa un regard tranquille sur son ami.
— Oui, vous.
Ranulf en resta bouche bée. Lui ? Jamais de la vie ! Il ne voulait pas d’une telle responsabilité. Pas de liens, pas de devoirs en dehors de la loyauté qu’il avait jurée à ses amis, à sir Leonard, et au roi bien entendu…
Dissimulant sa surprise, il partit d’un grand éclat de rire.
— Merci de m’accorder une telle preuve de confiance, cher ami. Mais franchement, je n’ai aucune envie d’aller jouer les châtelains sur la côte de Cornouailles. Même le poste de commandant de garnison que vous m’avez confié ici ne devait être que temporaire, vous vous souvenez ?
— Vous méritez d’être en charge d’un château.
Ranulf ne put s’empêcher de se sentir flatté. Mais si généreuse que fût l’offre de son ami, il s’agissait là d’un cadeau. Et un cadeau pouvait toujours se reprendre… Il ne voulait pas dépendre du bon vouloir d’autrui.
— Je vous remercie encore, dit-il en inclinant la tête dans un salut courtois. Mais un château situé si près de la côte doit être bien humide. Vous savez que mon coude droit se rappelle à mon bon souvenir dès que le temps se met à la pluie.
Merrick fronça ses sourcils noirs et darda sur son compagnon un regard aussi perçant que celui de sir Leonard.
— Voudriez-vous me faire croire que vous êtes trop vieux et décrépit pour commander l’une de mes forteresses ?
— Oh, je suis encore apte à combattre, Dieu merci. Mais franchement, je n’ai aucune envie de passer mon temps à collecter des taxes et des redevances.
Merrick plissa le front.
— Le tenancier de Penterwell aura bien plus à faire que cela. J’ai besoin d’un homme de confiance pour surveiller toute cette partie de la côte. Il y a eu des troubles dans le coin et…
Un cri de femme perçant déchira l’air, interrompant son discours. Merrick blêmit et sauta sur ses pieds au moment où une servante replète descendait quatre à quatre les marches de l’escalier.
— Que se passe-t-il, Demelza ? interrogea le maître des lieux d’une voix altérée par l’angoisse. Il est arrivé quelque chose ?
— Mais non, milord, le rassura la fille. C’est seulement que la fin approche. Le bébé ne va pas tarder à arriver. Si milord veut bien me laisser passer, la sage-femme m’a envoyée chercher un broc d’eau chaude…
Merrick s’apprêtait visiblement à poser une autre question, mais Ranulf s’approcha de lui et posa une main sur son bras.
— Laissez-la aller.
Le maître de maison hocha la tête d’un air hébété, et si endurci que fût Ranulf, il ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour lui. Il devinait ce que Merrick redoutait. Et il le comprenait, Dieu savait !
— Parlez-moi un peu de la situation à Penterwell, pria-t-il en le ramenant vers l’estrade.
Après le premier instant de surprise, un travail de réflexion se faisait dans sa tête. Merrick était l’un de ses plus vieux et fidèles amis. Avec un autre de leurs compagnons, Henry, ils s’étaient juré d’être des frères d’armes pour la vie. Or, que lui demandait Merrick en cet instant, sinon de l’aide ? Ne se devait-il pas de lui prêter assistance dans le besoin, comme il s’y était engagé ?
— J’ai besoin de savoir de quoi il retourne, si je dois devenir le tenancier de ce château.
— Vous accepteriez donc ? s’enquit Merrick en se laissant tomber dans son fauteuil capitonné.
— Je viens juste de penser qu’en tant que maître du lieu j’aurai la haute main sur les cuisines, répliqua Ranulf, pince-sans-rire. Je pourrai faire cuire ma viande exactement comme je l’aime et tout le pain que je désire. Ce n’est pas un avantage à prendre à la légère.
Un soupçon de gaieté éclaira enfin le regard de Lord Merrick.
— J’étais loin de m’imaginer que vous vous considériez comme mal nourri ici.
— Oh, mais je ne le suis pas. C’est l’idée du pouvoir qui m’enivre. Donner des ordres au cuisinier, vous imaginez ?
Le sourire de Merrick s’élargit.
— Quelle qu’en soit la raison, je suis heureux que vous acceptiez.
— Alors, parlez-moi un peu de Penterwell, voulez-vous ?
Merrick redevint aussitôt sérieux et se pencha en avant, les mains croisées sur les genoux.
— Il y a quelque chose qui ne va pas chez les villageois. Frioc ne savait pas exactement quoi, peut-être des rivalités à propos d’une femme, ou des querelles de jeu. Rien qui justifiât une visite de ma part, d’après lui.
Il considéra un instant ses chaussures et secoua la tête.
— J’aurais tout de même dû y aller.
— Vous aviez d’autres soucis.
Merrick releva les yeux pour regarder son ami bien en face.
— Ce n’est pas une excuse, vous le savez bien. Et si Frioc est mort à cause de ma négligence…
— Voyons, cessez de vous tourmenter ainsi ! Frioc avait sans doute raison quand il affirmait que ce n’était rien de grave. Nous savons bien qu’il peut y avoir des centaines de causes de bisbille chez les villageois. Aucune ne mérite une enquête. Quant à sa mort, il est fort probable qu’il a fait une chute. Ce n’était pas un très bon cavalier, si je me souviens bien et…
Un bruit de pas précipités retentit au-dessus de leur tête et les deux amis se levèrent d’un bond.
— C’est un garçon ! s’écria Lady Béatrice en dévalant les marches.
Ses yeux d’un bleu lumineux étincelaient et son charmant visage resplendissait de joie. Avec ses cheveux blonds dénoués sur les épaules, elle ressemblait à un archange venu annoncer la Bonne Nouvelle.
— Merrick a un fils ! Un superbe bébé, vigoureux et bien formé…
Mais déjà l’heureux père se ruait vers elle, renversant une chaise au passage. Et Ranulf, qui en croyait à peine ses yeux, vit le digne seigneur de Tregellas, à l’attitude d’ordinaire si compassée, saisir sa cousine par la taille et l’élever dans les airs, tandis qu’elle se débattait en riant aux éclats !
— Et Constance ? s’enquit Merrick en reposant Béatrice à terre. Va-t-elle bien au moins ?
La jeune fille lui saisit le bras.
— Oh, oui ! Elle a été merveilleuse, vous savez. Aeda, la sage-femme, affirme qu’elle n’a jamais vu de dame aussi courageuse. Elle a à peine crié, sauf vers la fin. Vous pouvez être fier d’elle, vous savez ! Quant au bébé, c’est une pure merveille. Aeda affirme qu’il sera un bourreau des cœurs quand il deviendra grand.
Elle le lâcha enfin et lui donna une petite poussée sur l’épaule.
— Allons, je ne vous retiens pas. Montez vite, voulez-vous ? Constance a hâte de vous voir et de vous présenter le petit.
Merrick ne se le fit pas dire deux fois et grimpa les degrés quatre à quatre. Le cœur serré par un douloureux sentiment d’envie, Ranulf était resté silencieux pendant cet échange. N’ayant plus aucune raison de demeurer dans la grande salle, il tournait déjà les talons, quand Béatrice se précipita vers lui et lui jeta les bras autour du cou.
— C’est un heureux jour, n’est-ce pas ? exulta-t-elle dans un soupir d’extase.
Ranulf se raidit, sans esquisser le moindre geste pour répondre à cette exubérante étreinte. Dieu savait pourtant que les formes féminines de la jeune personne s’adaptaient parfaitement aux lignes viriles de son propre corps !
Trop parfaitement, sans doute…
« Reste stoïque. Ne ressens rien, ordonna en lui une voix comminatoire. Qu’importe qu’elle soit bien faite et qu’il monte d’elle une fraîche odeur de lavande ! Elle est innocente et pure. Tout le contraire de toi, ne l’oublie jamais ! »
— Oui, c’est un événement marquant, répondit-il d’un ton neutre.
Il se dégagea doucement de ses bras. Elle était si ingénue qu’elle ne réalisait même pas quel effet ce genre de contact pouvait avoir sur un homme.
— Mais cela ne me dispense pas de remplir mes devoirs. Si vous voulez bien m’excuser, milady, je dois aller donner le mot de passe aux sentinelles pour la nuit. Ce soir, il me semble que « fils et héritier » s’impose.
— Quelle merveilleuse idée ! s’exclama-t-elle, sans paraître remarquer sa froideur. Mais vous avez raison : la vie ne peut pas s’arrêter à la maison, sous prétexte que nous sommes tous aux anges.
Et se tournant vers les domestiques accourus aux nouvelles :
— Allons, retournez au travail, vous autres. Dieu sait qu’il y a à faire.
Le ton était impérieux, quoique adouci par la lueur joyeuse qui dansait dans ses yeux. Posant une main sur la manche de Ranulf, elle leva les yeux et lui sourit, les joues creusées de fossettes.
— Oh, Ranulf, figurez-vous qu’il a les yeux de pervenche de sa mère ! fit-elle avec enthousiasme. Aeda dit que tous les bébés ont les yeux bleus, mais je pense que les siens le resteront. Il est adorable, vous savez !
Ranulf faillit écarter la petite main dont le contact le brûlait à travers la manche de son surcot. Mais c’eût été attirer l’attention sur son trouble.
— Les vagissements risquent d’être moins adorables, dans les semaines à venir.
— Bah, c’est qu’il a les poumons solides, voilà tout !
Elle ne faisait pas mine de le lâcher, et il se demanda combien de temps allait durer ce supplice.
— Constance avait beau savoir que Merrick accueillerait tout aussi bien une fille, elle a tout de même prié pour avoir un garçon. Je suis vraiment heureuse que Dieu lui ait fait la grâce de l’exaucer. C’est bien le moins qu’elle méritait, après toutes les épreuves qu’elle a endurées. Vous n’êtes pas de cet avis ?
— Les voies du Seigneur sont impénétrables, marmonna Ranulf.
Il se dégagea pour saisir le gobelet de Merrick et l’offrit à la jeune fille. C’était une façon de rompre le contact physique et il prit bien garde à ne pas lui effleurer les doigts quand elle prit la timbale.
Tandis qu’elle buvait, il remarqua sa pâleur et les cernes qui soulignaient ses yeux.
— Vous devriez vous reposer un peu.
— Moi ? Mais je ne suis pas fatiguée ! C’est un jour si merveilleux… Il est vrai que j’ai eu peur pour Constance. Mais son sang-froid m’a donné du courage. Elle m’a demandé de lui raconter tous les potins de la maison. Et quand j’ai eu fini, elle a voulu que je lui récite l’une des histoires du roi Arthur. Vous savez, quand Lancelot traverse la forêt enchantée…
Oh, Seigneur ! songea Ranulf à part lui. Cette fille était du vif-argent et il ne fallait pas s’attendre à ce qu’elle reste silencieuse un seul instant…
— Excusez-moi, Lady Béatrice, mais je dois vraiment y aller à présent. Je n’ai déjà que trop perdu de temps aujourd’hui.
— Vous avez soutenu votre ami dans des moments difficiles. Je n’appelle pas cela une perte de temps. Je suis sûre que Merrick a apprécié votre compagnie.
— Possible… Mais le devoir m’appelle maintenant. A ce soir, milady.
Il s’inclina devant elle.
— J’espère que vous aurez la sagesse de faire une petite sieste à présent.
Elle se campa devant lui, dans une pose qui accentuait les perfections de sa silhouette — comme s’il avait besoin de cela !
— Je ne suis pas une enfant pour faire la sieste ! Vous oubliez, sir Ranulf, que je suis moi-même en âge de me marier et de faire des bébés !
— Soyez tranquille, milady, je suis très conscient de votre âge, marmonna Ranulf.
Et après l’avoir gratifiée d’une nouvelle courbette, il prit la porte sans demander son reste.
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Angleterre, 1244.

Depuis I'exécution de son pére pour trahison, lady
Beatrice vit chez sa cousine Constance et son époux,
lord Merrick. Sans titre ni fortune depuis la disgrace
royale, elle pense n’avoir aucune chance de se marier et
réve seulement de vivre une grande passion. C’est ainsi
qu’elle s’éprend d'un ami de lord Merrick, sir Ranulf,
un valeureux chevalier que précede une réputation

de séducteur impénitent: il aurait, dit-on, dépucelé
quatorze vierges en quatorze nuits ! Subjuguée par

sa beauté virile, et touchée par la faille secrete qu’elle
devine sous son apparente froideur, Beatrice décide de
s’offrir a lui...

A propos de 'auteur

Les romans de cette passionnéee d’histoire médiévale, publiés
dans le monde entier, figurent réguliérement parmi les
meilleures ventes du prestigieux USA Today.

Passion au donjon est son vingtiéme roman publié dans la
collection Les Historiques.
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